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LA HAYE, 18 Juin.
Nouvelles d'Angleterre.

Hier 17 il est arrivé à Rotterdam diversesfeuilles anglaises,le Times, le Morning-Chronicle , le Morning-Herald et leJJailij Aews, toutes portant la date du 17 juin. Ces journauxavaient été expédiés parle chemin defer deLondres à Ipswich,et la remis au bateau à vapeur 1'Orwell. Le convoi était parti deLondres a 5 heures et demie du matin et à 7 heures et demie duZIL?Z i* tr°UVait deTantRotterdam, quoiqu'il eût eu ànnè dorT„^iciTU COntraires- Ai»si' tonte probabilité existeque dorénavant, dans une autre circonstance et avec un vent fa-vorable, la traversée se fera d'une manière encore plus rapideVoici les nouvellesque nous a apportées 1'Orwell ;

Londres, le 17 juin.Le 16 au soir, la chambre haute a continué en comité la dis-cussion de la loi sur les céréales. Le comte Stanhope a demandéaux ministres quelle serait, suivant leur attente, l'influenceexerceepar ce b,ll sur le prix des grains. Le comte Ripon a ré-pondu qu il ne pouvait pas prendre sur lui d'exprimer la moin-
dre previs ,ori � cet egar^ surtout lorsqll> on prend en comidé _
ration les importantesfluctuations dans les prix qui ont eu lieual epoque des précédentes lois sur les céréales; et sur cetteréponse, le comte Stanhope a répliqué que dans ce cas les mi-nistres avaient ag, avec une profonde ignorance. Après une dis-cussion motiveepir cet incident, la chambre haute s'est forméeen comité, et le comte Wùklow a proposé un amendement ten-dant a établir un droit fixe de 5 sh. sur les grains étrangers,autant dans 1 intérêt du trésor que dans celui du principe nro-tecteur. Le marquis de Uanncarde a combattu cet amendementtout en critiquant avec violence la conduite de sir Robert Peel
qui, suivant lui, par ses changements d'opinion si souvent répè-tes, aurait prouvé qu'il nest ni vn homme de prévoyance nivn grandministre. Le comte Carnarvon et lord de Mauleu 'ontsoutenu 1 amendement. Le comte Winchehea a déclaré que si
même leb. 1 était accepté, il reprendrait encore la question descéréales, dans le but d'obtenir le rejet d'une semblabledéci-s.on Ainsi, dans le cas où le bill serait accueilli par la chambrehaute, .Inefaudrait pas encore considérer la question commeentièrement terminée.

Lord Polwarlh pretend quece bill porte préjudice aux véri-tables interets du cultivateur, du fermier et enfin du proprié-taire. Le comte Fits-Wtlham, touten reconnaissant qu'un droitnxe sur les céréales est une mesure réclamée par les besoins dutrésor, déclare qu il ne saurait voter en faveurdubill.eonvaincucomme il est que la décision d'une semblable question est duplus haut intérêt pour le pays. Lord Brougham soutient qu'undroit fixe aura pour conséquence de faire hausser le prix des
grains, que le gouvernementdoit persévérer dans ses projets etqn il ne se formera aucune coalition, ainsiqu'on l'avait cru.Lord Stanley nie l'existence de toute coalition quelconque.Le bill est seulement imposé au pays par une combinaison ex-traordinaire des partis. Pour sa part il préférerait l'échelle mo-

bileà l'établissement d'un droit fixe sur les céréales et cepen-
dant il voterait pour l'amendement, afin de maintenir une partiedu système protecteur , jusqu'à ce que le pays ait fait connaître
son opinion sur cette mesure par le résultat des prochaines
élections.

Le marquis de Lansdowne est porté à admettraun droit fixe ,
et cependant il est prêt à mettre de côté son opinion person-nelle, afin de termmer une question si importante pour le pays.La discussion s'est encore continuée quelque temps, princi-
palement au sujet de la réunion qui avait eu lieu chez lord Rus-
sel. L'amendement a étérejeté par MO voix contre 107.

Le Roi , par arrêté du 15 dece mois, a accordé àM. le comte
de Byland, chambellan et référendaire du cabinet de S. M.,
l'autorisationd'accepter et de porter les insignes de comman-deurdel'ordredu Faucon-Blanc, que lui a conféré S. A. R. legrand-duc de Saxe-Weimar Eisenaeh.

Si nous en croyons le Manchester-Examiner, on peut s'at-tendre de voir bientôt introduire d'importants changementsdans le tarif russe. Les droits d'entréesur la poterie unie , sansdorure et s.ms figure en couleur, seront diminués de moitié, et
les qualités supérieures le seront aussi dans la même pro-portion.

Les droits sur les cafés seront diminués de moitié. Les droits
desortie sur le suif seront également diminués de 50 p. c. et
les droits sur les draps verts et noirs et sur quelques articles
soieries et auires subiront une diminution de 20 p. c.

On écrit d'Utrecht, le 17 :
Les fêtes données par les étudiants de l'Université d'Utrecht

à l'occasion du 210"anniversaire de la fondation de cette Aca-démie, favorisées par le plus beau temps du monde, atlirentàUtrecht une affluence considérable d'étrangers et de curieuxarrivant des villes environnantes. Le concert qui a eu lieu le 16dans les jardinsde la Société zoologiqne aété des plus brillants.■Parmi les morceaux qui ont été exécutés par vn excellent or-chestre, on a surtout remarqué une ouverture sur le thème 16Vivat, composée à l'occasion de cette fête et dédiée à MM. tesétudiants par l'habile directeur de l'orchestre M. Kufferath, etune brillante Marchepour la mascarade, de la composition dundes étudiants de l'Université, M. Reede. Après le concert, vnbal improvisé dans lesvastes salons de la Société a ajouté auxplaisirs de cette soirée.
L'affluence des étrangers est encore plus considérable au-jourd'hui que le jourprécédent. Ce soir a lieu la grande caval-

cade costumée pour laquelle tant de préparatifs ont été faits, ettout annonce qu'elle sera brillante.
On parle beaucoup à Lisbonne de I'inlerventTon espagnole etI on dit que le gouvernement de Madrid y est décidé' Des per-sonnes bien informées prétendent que l'ambassadeur d'Angle-

terre a Madrid a demandé à ce sujet des explications à M. Istu-
ritz et quela réponse du ministrea été: 1°,qu'il ne sera question
d'intervention que lorsque le gouvernement portugais la récla-
mera pour l'un des cas prévus par le traité de la quadruple al-

liance; 2' qu'il communiquera la résolution à M. Bulwer avant
de la mettre à exécution. L'intervention en Portugal pour una
raison qui ne toucherait pas les institutions ni la dynastie, serait
la marche la plus fausse dans laquelle l'Espajjne pourrait s'en-
gager et qui aboutiraitinévitablement à ia "perte de toute in-
fluence espagnole en Portugal.

Une vive discussion s'est engagée le 15 et le 16 à la chambredes députés de France au sujet des affaires de Syrie. Plusieursorateurs ont pris chaudement la défense des malheureux chrè-
tients du Liban, qui sont victimes des tergiversations de la di-
plomatie européenne,et plus encore de la faiblesse de la France.H. Maleville a insisté vivement pour que M. Gukot s'expliquâtdevant la chambre sur sa conduite dans les négociations rela-
tive^ à la Syrie, avec les grandes puissances ; mais M. le ministredes affaires étrangères a refusé d'entrerdans aucun développe-
ment. Avant-hier, M. de Lamartine a renouvelé en termes Irès-
vifs, l'invitation de M. de Maîevillc, mais il n'apas été plus heu-
reux que celui-ci. L'illustre député de Màcon a dépeint avec
une grande éloquence, latriste position deschrétiens de Syrie,
et a mis à nu la faute commisepar la France en abandonnant àleur malheureux sort, des populations chrétiennes qui, depuisle temps de Saint-Louis, ont toujours tourné les regards versefledans leurs joursde détresse.

Le 23 janvier 1036, la reine Marie-Christine a adressé duPardo à sa sSur Marie-Louise-Charlotte, une lettre qui démentd'unemanière complète et satisfaisante , les assertions hardiesde M. Thiers. Nous publions cette lettre comme justification
de S. M.

Ma chèreLouise ,
J'aireçu la chère lettre dans laquelle tu rappelle* le» conversation* qui onteu lieu souvent entre Ferdinand et nous , sur le point de savoir si nous pour^rions un jourmarier tes fils avec mes petites. Cette idée a toujours flatté moncSur, etje voudrais que le temps eût des ailes, pourvoir s'effectuer ce qui atoujours étéun désir, unevolonté du cher Ferdinand que jechercherai tou-

jours ù réaliser aulantqu'il dépendra de moi , d'autant plus quej'aivu avi-cleplus grand plaisir la véritable affection que tuas pour moi et pour mes petite»,
«,nq,n! f"ut'"''J■Jt'"," 'ont autre parti ;ct aussi parce queje crois quela repré-stmation nationale,au heu de s'opposer ,'. ces mariages , les approuveraitcomme «tant avantageux non seulement à notre famille, mais aussi àla na-tion attendu qu'il s'agit de princes espagnols , et je ne manquerai pas delaire laproposition , quand le moment opportun sera arrivé. - Adieu , chèreLouise, reçois, jete prie, le» plus sincèresremerciements de tasoeur.et campt»
po'ir toujours sur son affection. — Ta sSur et amie.Paris , 23jauvier 183Ö. Maris Christine.On prétend que l'infantdon François de Paulea communiqué
cette lettre à la rédaction du Clamor Publico , lettre éminem-
ment favorable à des projets de mariage entra les enfunts <*e
Ferdinand et ceux de l'infant don François de Paule.

Le Courrier-Français assure que le gouvernement français a
reçu de Taïti des nouvelles de la plus haute gravité. Des enga-
gements très-vifs ont eu lieu entre les troupes françaises et lesnaturels de diverses iles que M. Braat avait donné l'ordre .!«
soumettre. Ma.s lefait le plus sérieux est la connivence des ini«-
sionnaires anglais qui auraient envoyé ouvertement de la pon-dre et des munitions aux naturels insurgés. On aurait saisi plu-
sieurs caisses de cartouches recouvertes à la partie supérieure«Ubibles et de livres religieux
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MADELEINE.

Comme presque tous les villages traversés parune route royale, Neuvy-es-Boisestunafreuxbourrr saleen hiver, poudreux en été, en oute sai-son ,anSpoésie et sans mystère. Telle en eu d'ailleurs l'importance, qu'a-«ant leîourou commence ce simule récit In. ;„ r - > " n
..„„" J, -, , ."i"c r<-clti ,ps indiffenes n'avaient pas sou-venir qu'aucune voiture publimie se fiili.inn,"c n,.nAtA„ ; 1 r.j.j.T , ... r 4"1- »i- iiujaniaisarrêtée dans leursmurs. Cedtdu„ que lespo^llo,ls et les conducteurs ont de touttemps affecté vis-à-->>s de J\cuvy-les-Bo,s donne une assez pauvre idée de la qualité de ses vins.L était en automne, un dimanche, entre messe et vêpres. Groupésàl'cn-ireo du hameau, sous un soleil dcfeu qui tombait d'aplombsur leurs têtesles naturels attendaient gravement le passage dc la diligence de Paris àLimoges, car c'était là, aux joursdc fête, leur unique distraction, courte, iiest vrai mais enivrante comme toutes les joies qui ne durent point. Du plustoin q„ ,1s l'entendaientvenir, ils serangeaient solennellement de chaque«rte du chemin ; puis quand la machineroulante, filant au grand trot deschevaux entre deux ha.es douez en l'air, d'yeux hébétés et dcboucl.esgantes, avait disparuau détour de la route dans un nuage de poussière,«es braves gen, rentraient chez eux,le cSur rempli d'une douce satisfaction!Or, le dimanche ou nou, sommes, les choses neparaissaient pas devoirs accomplir autrement; mais .létaitéerit là-haut que Ncuvv-les-Bois se-rait ce ,our-]a lethéâtre d'un prodige sur lequel cemodeste village, profon-dement décourage par un denu-sièele d'attente, n'osait pius "désormaiscompter. Au heu defiler comme un trait, ainsi qu'elle en avait l'habitude,'* d ligence s arrêta net au milieu du chemin, entre les deux haies vivantesqois étaient formées sur son passage. A ce spectacle inattendu, à ce cou,.

eux'm"meV,Se- mandCr d°" ,ul,vcna,t
«" " rare honneur. Les chiens

desollidSr;^10"* C
f
oUtl

tln, ,e lJcÇ°«nrenjappant après la voiture et
ment dc leur, ° ' fo"et du.P°*tillon, semblaient partager l'étonne-
stupeur.CepStT' fü" t

fCnaio"t'. oom'nc ««. immobiles et muets de
dc, et surce se^^T^T * 8 m'S P'C<l * IC'TC ;!1 ouvrit la lolon-

dur,.me jeunef.ire nd'"Vy"J';S,rFOnonCé T 'U' d'"n tûn Sec et
sous lebris. Elle éta tïtu;d' ;,yafPoUrtoUt ¥f«e" P** P«p*
an, au plus. La pâleur drsLT f*""* Tïu TT" à(l" inzC
triste et souffrant en disaient"hf'0 ' SOS J C,U b,r" es d<*'f"es, son air
ductenrétait déjà ««wnS^rfi STIT" î* COn"

d'échanger un adieu silenci tu avecZV la-'"nefi! ,: n cntlue lcten>Ps
guère qu'une enfant, plus M^lS^^"*,** 7W, Cc »'*** servit seulesurcelte gLde tc7^

hameau oùpas une ame ne la connaissait, seule au milieu de tous ces visa-
ges qu. l'examinaientavec une expression dc curiosité niaise et défiante,
clic alla s'asseoir sur un tas de pierres, et là, sentant son cSur dclaillir.ellcse prit à pleurer, la tête entre ses. mains. Les paysans continuaient de laregarder du même air, ne soufflaientmot et ne bougeaient pas davantage
Heureusement, dans le groupe rustique, il y avait quelques femmes, et
parmi ces femmes une mère qui berçait sur son sein un petit nouveau-néEJJe s'approcha de la jeune affligée et demeura quelques instants à la con-sidérer avec un sentiment de pitié hésitante, car, bien que tout annonçâtchez cet enfant l'abandon, presque la pauvreté, la distinction naturelle'dela peisonne relevait singulièrement la simplicité du costume, et comman-dait sans ellorls la déférence et lerespect.— Pauvre demoiselle , dit-elle enfin , puisque vous voici seule , à votre
âge , par les grands chemins �1 faut donc bien que vous aYez perdu votre
mère ? '— Oui, madame , j'aiperdu ma mère, répondit la jeune fille d'une vo.xdouce ou perçait un léger accent étranger. Hélas ! j'aitout perdu , tout ,jusqu aucou. de terre ouje suis née et où reposent les os qui me sont chers]Il ne me reste plus r.cn sous le ciel, ajouta-t-elle en secouant tristement la

— Chère demoiselle , que le bon Dieu prenne pitié de votre peine' Jevois bien a votre façon dc pariet, que vous n'êtes pas de nos pays. Vousvenez dc bien loin, sans doute ? J

—; Oh ! oui, madame , dc bon loin, dc bien loin. J'aicru souvent eue ien'amveraisjamais. 'J— Et vous allez?...
—Où ma mère , avant de mourir , m'a recommandé de merendre Jesavais en partant qu'une fois à IVeuvv-les-Bois ,je trouverais facilement lechemin de Valtravers.— Vous allez à Valtravcrs ?— Oui, madame.—Au château ?—Précisément.— Vous avez allongé votre chemin, mademoiselle ;le conducteur auraitdu vous descendre àla ville voisine. C'est égal , vous n'avez plus devantvous que tro.s petites lieues , et encore pourrez-vous , en prenant par lesbms , gagner une bonne heure. Si vous le permettez , mon neveu Pierrotvous conduira; mais la chaleur estaccablante , Hje jurerais, ma mipnon-ne, que vous n'aves rien pris dc la journée. Vencz'à notre ferme ; vousgoûterez le ait de nos vaches , et , pour vous mettre en route , vous atten-drez lalraîcheur du soir.— Merci, madame, merci. Vous êtes bonne; mais je n'a. besoin de rienJe voudrais partir sur-le-champ, et si ce n'estpas abuser dc ïa complaisancede M. Pierrot.... r

— Ici,Pierrot! s'écria la fermière.
A cette invitation, faite d'unton quine souffrait pas dcréplique, un petitdrôle se détacha de la foule et s'avança dc l'airpiteux d'an chien qui sontque son maître ne l'appelle quepour le rouer de coups. Pierrot, qui, depuis

le matin, se berçait du charmant espoir de faire, après vêpres, sa part» d<-bouchon sur laplacede.'éghs,^ parut médiocrement flatté\le la pr position,desatante Cel e-c.lalu. réitéra dc telle sorte, qu'il jugea prudent de ,ercs.gner. Elle lu. mi sous le bns lepetitpaquet de l'étrangère; pais, ïepoussant par les épaules: -Prends par le bois, et surtout ne fais pas mai-cl.er trop vite cettejeune demoiselle, qui n'a ni tes pieds ni te. jambes. U-dessus, Pierrot partit d'un air boudeur, tandis que Ncuvv-les-Bois, quicommençait a revenir dc sa stupeur, se perdait en commentaires sur le évé-nements de ce grand jour.
Nous soupçonnons ce village de Neuvy-les-Bois d'avoirété nommé ainsipar antiphrase. Pour Neuvy, tant que l'on voudra; mais pour les bois, c'estune autre allaire. Je ne sais rien pour ma part de plus perfide ni dc plusfal-lacieux queces noms dc lieux ou de personnes qui ont une signification pré-

cise et sont comme autant d'engagements formels J'ai remarqué que dan,
ce cas .eux et personnes tiennent rarement ce qu'ils promettent, et qu'engénéral ce qui leur manque, c'est précisément la qualité qui leur a servi d»marraine.J'ai connu des Angéliques qui n'avaientrien d'un ange et dc icu-nesßlanches noires comme depetits corbeaux.Quantaux !ieux,sansallcrpluiloin, Neuvy-les-Bois, puisque nous y sommes, n'a pas un bouquet d'ormcidc peupliers ou dc trembles pour s'abritercontre les vents du nordou contreles ardeurs du midi. Les abords en sont nus et plats comme ceux de la meret aux alentours, dans un rayon d'une demi-lieue, vous ne trouveriez pasl'ombre d'uii-chêrie. Du moins, à Fontenay-aux-Roses, vous montre-to»quelques maigresrosiers.

Cependant, à mesure que la jeunefille et son guide s'éloi-maicnt do ht
route poudreuse et s'enfonçaient plus avant dans les terres, le paysage pre-
nait insensiblementdes aspectsplusriants etplus verts.Après deux: heures demarche, ilsaperçurent les bois deValtravers, qui ondulaientà l 'horizon.Mal-gré les recommandations de sa tante, mons Pierrot allaitd'unbon pas, san.se soueier de sa compagne. La possibilité qu'il ct.trcvovait d'être de retourassez tot pour faire sa partie dc bouchon donnait des ailes à ce drôle. Quoi-qu'elleeut le pied leste et la jambefine,de loin en loin lapauvre enfants'avi-sait bien de demander grâce , mais l'abominable Pierrot faisait la sourdeoreille et poursuivait sans pitié son chemin. Tout en allant d'un train de
poste il regardait d'un Sil morne l'ombre des arbres que le soleil allon-
geait démesurément sur l'herbe des prés, et, dansl'amertume dcson cSur,il nese dissimulaitpas que , s'il poussait jusqu'àValtravcrs , c'en était fait
des joies de son dimanche.Une ibis sur lalisière de la forêt, «ne idée infer-nale traversa la tète de ce jeuneberger.— Voilà! dit-il résolument en déposant sur le gaion le bagage qu'il te-nait sous son bras. Vous n'avez plus qu'à suivre cette grande allée qui vousmènera droit au château. Dans un quart d'heure , vous aurez le nez sur I»porte.

Là-dessus, ce mécréant se préparait a s'esquiver ; un geite le retint.Après avoir détaché de sa ceinture une petite bourse qui ne paraissaitpas b,en lourde , la jeune fille en tira une piécette blanche qu'elle of-frit gentimentà M. Pierrot , en le remerciant de sa peine. Ace trait degénérosité sur lequel il ne comptait pas , Pierrot se sentit troublé. Il hé-



le* débuts des nouveaux acteurs se poursuivent à notre
U'héàire-Hoyal-Français. la sévérité quel'administration ap-
porte dahS le choix des sujets Je la troupe témoigne de la cons-
tance de ses soins à n'offrir au public d'élite qui fréquente le
Théâtre-Royal-Français, que des artistes en état d'en soutenir
la réputation et l'éclat. La première basse n'ayant point été
-admise, l'administration a déjà pourvu à son remplacement.
M. Bidot, dont le talent est constaté par de beaux succès ob-
tenus à Toulouse, est à La Haye depuis quelques jours. On dit
qu'il fera son premier début, samedi prochain , dans la Favo-
rite. — On sait qu'il a épousé Mme Miro-Camoin qui a laissé
-parmi nos dilettantes de si magnifiques souvenirs. L'arrivée de
M. Didot nous annoncerait-elle le retour de cette actrice ?

s:ta , et peut êtreallait-il céder au cri desa conscience , lorsqu'il décou-
vrit au loin , dans la plaine , le clocher de Neuvy-les-Bois , assez pareil
au mât d'un navire échoué sur une grève. Par un effet de mirage quela passion seule peut expliquer, il crut voir, il vit sur la place de l'égliseune douzaine de polissons jouant au bouchon , à la fossette et i.v petit
palet. Pour le coup, Pieçrot n'y tint plus. 11 prit la pièce d'argent, la fourra
dans sa poche et se sauva à toutes jambes, comme si le diable l'eût pour-suivi. k

A peine entrée sous la ramée, la jeunefille éprouva cette sensation deb.en-ètrc qu'on éprouverait, au sortir d'une étuve, à se plonger dans unbain d'eau fraîche. Son premier mouvement fut de remercier Dieu qui l'a-vait soutenue et protégée dans le long voyage qu'elle venait d'accomplir,
et dc leprier de lui rendre hospitalière la porte où elle allait frapper. Com-
me clic ne doutait pas que le château ne fût tout près, elle s'assitau pied
d'un chêne et se laissa bientôt distraire par les enchantements de la forêt ;
car, indulgente et bonne nature, tv es l'amie de tous les âges : tu consolesles vieillards, et les enfants eux mêmes, quai. I tu te prends à leur sourire,oublient qu'ils ont perdu leur mère. Tout n'était autour d'elle qu'harmo-
nie, fraîcheur etparfum. Les obliques rayons qu'à travers le feuillage le so-
leil envoyait mourir à ses pieds luirappelèrent que le soirapprochait. Elle
ie leva et se mit à suivre l'allée, «'attendant à voir, d'un instant à l'autre,
apparaître façade et tourelles. Cependant il se trouva que celte allée qui,an dire dc Pierrot, servait d'avenue au château, n'aboutissait en réalitéqu'àune autre allée transversale. L'enfant prêta l'oreille pour tâcher de
saisir quelquesbruits d'habitation prochaine ; elle n'entendit que les sour-desrumeurs qui courent dans la profondeur des bois .à la chute du jour.Elle monta sur un tertre et ne vit autour d'elle qu'un vaste océan dc ver-
dure. Elle marcha longtemps encore à la garde dtDieu. Quand, de guerre-lisse, elle voulut revenir sur ses pas, il lui fut impossible de reconnaître
les sentiers paron elleavait passé. Bien que le soleil n'eût point encore
quitté l'horizon, la forêt se remplissait déjà d'ombre et de mystère. Les oi-
seaux ne chantaient plus, les phalènes battaient l'air de leurs ailes coton-
neuses, le sinistre concert des orfraies commençait. C'est surtout à cette
heure que l'abandon, la tristesse et la solitudepèsent de tout leur poids
sur l'ame deS infortunés. Découragée, d'ailleurs n'en pouvant plus, la pau-
vre petite se lassa tomber sur l'herbe, et ses larmes coulèrent de nouveau.
Elle avait dénoué lesrubans noirs de son chapeau de paille ; tandis qu'elle
pleurait, les folles brises jouaientavec sa blonde chevelure que dorait un
dernier rayon.

Elle était là depuis quelques instants, abîmée dans son désespoir, lors-
qu'elleaperçut un beau cheval derace limousine qu'elle n'avait pas < nten-
tendu venir, et quise tenait à quelques pas, immobile au temps d'arrêt; en3"llc était un cavalier qui la regardait de l'air surpris d'Un homme quin est pas habitué à de telles rencontres, à cette heure et en pareil lieu.
J-.lle se leva par un brusque mouvement; puis, rassurée presque aussitôt
par la bienveillance souriante du regard attaché sur clic :- Monsieur, dit-elle, c'est Dieu qui vous envoie à mon aide. Si vous

êtes dc cep ivs, vous devez voirdéjà que je suis uiiejctrangère. Voici plus
de deux heures que j'erreà l'aventure dans cette forêt sans pouvoir en so-
tir ni savoir où jevais ; peut-être me ferez-vous la grâce dc nicmct(re dans
mon chemin.— Sans aucun doute, mademoiselle, répondit une voixpresque aussidou-
ce que celle de la jeunefille; maisencore faut-il que je sache où vous sou-
haitez d'aller.— A Valtravcrs, monsieur.-— Au château?— Oui, au château dcValtravers.

■—■ Vous ne pouviez mieux vous adresser, mademoiselle, car j'yvais moi-
même dcce pas,ct, si vout le voulez bien, j'aurai l'honneur de vous accom-
pigner.

Aces mots, sans attendre la réponse, le cavalier sauta à bas desa mon-
ture. C'était un jeune homme dans tout l'éclat du printemps de la vie,
svelte, élégant, à l'Sil doux et lier; pardessus tout, ilavaitunegracequ'on
ne saurait dire. Ses cheveux, luisants comme le jais, foisonnaient et bou-
claient naturellement à ses tempes. Nouée négligemment autour du cou, sa
cravate de soiegrise rayée dc bleu, au lieu de le cacher, en dégageait le purivoire. Une redingote brune pressait sa taille élancée et flexible ; son panta-
lon blanc tombait à larges plis sur une botte mince, étroite et cambrée, ar-
mée au talon d'un acier brillant et sonore. Il était ainsi à la fois simple et
charmant.

— Est-ce que c'est à vous, ceci, mademoiselle? demanda-t-il en indi-
quant du bout de sa cravache l'humble bagageresté sur le gazon.— Oui, monsieur, c'esttoute ma fortune, répondit l'étrangère avec un
triste sourire.

Le jeune homme releva lepaquet et s'occupa de l'attacher solidement à
la selle de son cheval ; cela fait, il offrit son bras à l'enfant, et tous deux
s'avancèrent dans ladirection du château, suivis du bel et docile animal,
qui tondait dc droite et degauche les jeunespousses de l'automne.— Ainsi, mademoiselle, quand je vous ai rencontrée, vous étiez égarée,
perdue, etne sachant quedevenir ? Jeremercie le hasard qui m'a conduit
par là, car vous couriez lerisque de dormir cette nuit à la lueur des étoiles,
sur la mousse des bois.— J'y étais lésignée, monsieur.

Et la jeuucfille raconta de quelle manière elle avait été mystifiée par M.
Pierrot.

—M. Pierrot est vn polisson qui mériterait qu'on lui coupât les deux
oreilles.Et vous allez à Valtravcrs ? C'est qu'alors, mademoiselle, vous con-
naissez le chevalier ou toutau moins quelqu'un du château ?— Je n'y connais personne.— En vérité!— Personne absolument ; mais vous, monsieur, vous le connaissez, M le
chevalier?

■— Assurément ; nous sommes dcvieux amis.— On le ditbon, généreux, charitable.

— Oh ! très-charitable,répliqua le jeunehomme, qui pensa qu'il s'ugi.i-
saittout simplement de quelque infortune à soulager ; mais, après un rapi-
de coup d'Sil jeté sur sa jeune compagne , il repoussa loin cette idée , et
comprit que décidément ce n'était point là une solliciteuse ordinaire. —Mademoiselle, ajoiita-t-il gravement , je vous donne M. le chevalier comme
h-plus noble cSur qui ait jamaisbattu sous le ciel.— Je le savais ,je n'eu doutais pas ; cependant, à cette heure, il m'est
bien doux de me l'entendreaffirmer de nouveau. Et le petit Maurice , mon-
sieur, vous devez aussi le connaître ?— Quel petit Maurice, mademoiselle ?— Eh ! mais... le fils du chevalier.— Ah ! bien, bien s'écria le jeunehomme en riant. Oui, certainement, j«
le connais, lepetit Maurice.-— Est-ce qu'il promet de devenir un jourbon et généreux comme son
père ?— Dame ! il passe généralement dans le pays pour un assez bon diable.
Ce n'est pas moi qui voudrais en diredu mal. #— Je sens que je l'aimerai comme un frère.— Je puis vous assurer que. dc son côté, il sera charmé dcvous voir.

En cet instant, ils traversaient une clairière, et, derrière les murs d'un
parc dont la grille s'ouvrait sur la forêt, apparut un joli castel dont les feux
du couchant incendiaient toutes les fenêtres.

Le même soir, àlamême heure, le vieux chevalier de Valtravers était
assis sur son perron, en compagnie de la vieille marquise de Frcsnes, dont
le château voisin s'apercevait au fond dc la vallée, à travers lefeuillage en-
core vert des peupliers qui bordent la Vienne. Tous deux s'entretenaientcomplaisammcnt desjours écoulés, car, à l'âge qu'ilsavaient l'un et l'autre,
la vie n"est plus guèreéclairée que par ce pâle et doux relict qui s'appelle la
souvenir.

L'intimité de la marquise et du chevalier datait dc loin. Aux premiers
coups de tocsin sonnéspar la monarchie aux abois, le marquis dc Frcsnes
ayant jugéconvenable d'allerfaircavec sa femme une tournée de quelques
mois sur les bords du Rhin, ne fût-ce que pour protester contre ce qui se
passait en Fiance et donner au trône de Saint-Louis un témoignage
authentique de respect et de dévouement, M. de Valtravcrs s'était dé^
cidé à les accompagner. On sait ce qu'il advint dc ces voyages dc quelques
mois , et comment ces petites excursions, qui s'étaient présentées d'abord
comme des parties de plaisir , aboutirent pour la plupart à un long et dur
exil. Nos trois compagnons comptaient si bien sur un prompt retour, qu'ils
avaient à peine emporté de quoi subvenir aux loisirs de plus d'une année.
Ces ressources épuisées , le diamants vendus , les bijoux monnayés , on
gagna sans bruit Nuremberg , on s'y instilla pauvrement ; il ne s'agissait
plus que d'yvivre. MM. deFrcsnes et de Valtravcrs avaient bien l'oreille
un peu basse. Ainsi qu'il arrive toujours , ce fut la femme qui montra
l'exemple de larésignation , du courage et de l'énergie.— Nous travaille-
rons, répondit simplement Mme dc Fresncs aux deux amis quidemandaient
avec anxiétéquel parti leurrestait à prendre. Elle peignait agréablement

Nouvelles desEtats-Unis
DEFAITEDES MEXICAINS.

Le steamer Britannia est arrivé dans la nuit de dimancheà
Liverpool avec des lettres et des journauxde Boston du ler1er juin.
Les nouvelles du théâtre de la guerre entre les Etais-Unis et le
iSlcxique sont importantes, et les journaux sont remplis de dé-
tails à ce sujet.Bans deuxengag ments successifsqui ont eu lieu
-le 9 mai à Palo-Alto et à Ilesaca de la Palraa, l'avantage estresté
aux Américains du Nord. Les deux armées ont montré beaucoup
de bravoure, niais la victoire a été pour les troupes de l'Union,
fortes de 2,300 hommes seulement, et qui, dans la dernièreren-
contre, ont mis en déroute complète les Mexicains, au nombre
■de 8,000, leur ont tué beaucoup dc monde et pris une énorme
quantité démunitions, ainsi quehuit pièces decanon deâOOmu-
lots de charge.La perte en hommes, puur les Mexicains, serait de
500 tués, tandis que les Américains du Nord auraient 120 hom-
mes tuésou grièvementblessés. Le général mexicain de La Ve"-a
a été fait prisonnier et conduit à la Nouvelle-Orléans.

Le bruit courait à la Nouvelle-Orléans que le général mexi-
cain Parades s'avançait de l'intérieur vers l'armée de l'Union ,
a la tête de 15,000 hommes, mais ce fait ne s'est pas confirmé ,
et à la date des dernières nouvelles , le général Taylor n'avait
plus d'ennemis devant lui.

Legrosde l'armée dugénéral Taylora franchi leßio Grande
le 18 et investi Matamoras, qui a été obligé de capituler, atten-
du que dans le désordre desa fuite, l'armée mexicaine avait
abandonné cette placo pour se réfugier à l'intérieur, ses muni-
tions et ses approvisionnements étant tombés aux mains de
l'ennemi.

Le major Brown, qui commandait un fort ouvrage avancé
devant Matamoras,a été tué dans une attaque faite par les Mexi-
cains contre ce fort. Mais ceux-ci ont été repoussés avec perte.

Un journalde laNouvelle-Orléaasannonce qu'un yacht amé-
ricain s'est emparé de la petite ville mexicaine de Barila sur la
rive droite du fleuve. Le même journal ditque dans le désordre
et la confusion de la retraité de l'armée mexicaine, 100hommesde cette armée se sont noyés au passage duRio-Grande. Onrap-
porte que les généraux Arista et Ampudia ont traversé, le fleuve
a la nage, et que pour être plus libres dans leurs mouvements,
lis avaient laissé leurs armes et leurs vêtements sur la rive
gauche. Ils sont arrivés complètement nus sur la rive droite , et
ont prisja fuite dans cet équipage pu. guerrier.

Les détails de ces divers engagementsremplissent toutenliers
les journaux américains. Une immense agitation règne danstous
les ètatsdu sud del'Union de même qu'à New-York, et des vo-
lontaires se font enrôler sur tous les points de l'Union.

Les nouvelles de la Vera-Cruz ne vont que jusqu'au7 mai.
Mais on pensait que l'escadre américaine qui croise dans le golfe
bombarderait celte ville, à la réception de la nouvelle de la
.situation des choses sur lesrives duRio-del-Norteou Rio-Gran-
tle, comme l'appellent les journauxaméricains. Les deux cham-
bres du congrès ont voté des remerciements au général Taylor,qui a été élevé au rang de major-général breveté. Une double
solde a étéaccordé aux troupes, qui montrent un grandenthou-
siasme.

Nouvelles de Suisse.
Berne, le 10 juin,

Un germe de division commence à se manifester en Suisse
dans le sein du parti radical. Les journaux qui représentent le
radicalisme de l'anciennenuance témoignent le plus grand mé-
contentement de la tendance communiste qui se révèle chaque
jourdavantage dans les cantons de Berne, de Vaud et de Zurich.
Unepartie considérable des précédents meneurs du parti refu-
sent déjà d'obéir à la nouvelle direction qu'on «'efforce de lui
imprimer, et ils se verront ainsicontraints, tôt ou tard, de s'ap-
puyer sur l'opinion conservatrice libérale. Les anciens parti-
sans de la révolution fédérale, les unitaires de bonnefoi, ou du
moins conséquents, paraissent s'apercevoir que leurs espéran-
ces étaient chimériques, et que les cantons où les doctrinesdu
communisme se sont propagées parmi les masses rendraient
désormais impossible toute organisation régulière de la Suisse.
Ni Furrerà Zurich, ni Funck et Oehseubein eux-mêmes à Berne,
pas plus qu'avant eux Neuhaus et ses amis, ne peuvent vouloir
d'unerévolution sociale, résultat nécessaire et immédiat d'un
coup d'état opéré dans les circonstances présentes avec les dan-
gereux instruments qu'on serait désormaisréduit à faire agir.
Promptemetit débordés par de plus audacieux démagogues, ils
perdraient la direction dumouvement révolutionnaire dès l'in-
stant où ils essaieraient de le maîtriser. Avec plus d'adresse, le
parti conservateur exploiterait ces mécontentements en ouvrant
plus largement ses rangs aux radicaux désabusés, parmi les-
quels il pourrait encore aujourd'hui trouver d'utiles auxiliai-
res.

Les autorités du canton de Lucerne viennent de renouveler
leurs démarches auprès du directoirefédéral , dans l'espoir dc
faire cesser les mauvais traitements dont leurs administrés con-
tinuent à être l'objet dans les cantons de Berne, d'Argovie et do
Soleure , sévices d'autant plusrévoltants, qu'ils n'ont encore
donné lieu à aucun acte dereprésailles.

Plusieurs communes du Valais ayant , au mépris du concor-
dat existant entre la Suisse et la France , refusé le droit d'éta-
blissement à des Français, l'ambassadeur de France en a référé
à son gouvernement, lequel, en cas derefus persistant de la
part du Valais, menace d'user de représaille^ à l'ég rd des
Valaisins établis dans le royaume.

Le conflit, qu'on avait cru apaisé entre le gouvernement du
Tessïn et le cardinal-archevêquede Milan a repris depuis peu
un caractère menaçant. Sur le refus des supérieurs du sémi-
naire de Poleggio , délaisser inspecter l'établissement par des
déléguésdu gouvernement tessinois, celui-là avait prononcé la
destitution de deux des supérieurs. A cette nouvelle, l'archevê-
que a déclaré le séminaire dissous , et tout le personnel , direc-
teurs, maîtres et élèves , l'a quitté en masse. L'affaire a été im-
médiatement déférée au conseil aulique.

L'entreprise du chemin de ler de Zurich à Bàle est provisoi-
rement arrêtée tout net, par l'inconcevable prétention élevée
par le gouvernement de Bàle-Campagne, de ne pas permettre
que la ligne dépasse la rivière de Birse, pour aller aboutir à la
ville de Bàle. Si, comme il est à craindre, le conseil-d'état de
Liestall se montre intraitable, le comité du chemin dc ler devra
rouvrir des négociations avec le grand-duché de Bade, pour ob-
tenir uneconcession de passage sur la vive droite du Rhin, jus-
qu'au débouché de cette voie de communication qui intéresso
éminemment laplus importante place decommerce de la Suisse.

«Fribourg, 12 juin.
Notre canton vient d'accéder définitivement et sans réserve à

l'alliancedéfensive des cantons catholiques, telle qu'elle a été
formulée dans les conférences de Zug et de Lucerne. Personne
ne s'aveugle icisur les dangers auxquels nous expose cette im-
portante décision ; mais l'honneur ne nous permettait pas d'hé-
siter, attendu que leparti qui se prépare à porter la guerre dans
la Suisse centralea clairement donné à entendrequ'il ne recon-
naîtrait pas de cantons neutres, et quenotre cause est au fond la
même que celle de Lucerne, de Schwytz et du Valais , puisque

nou* avons, comme ces derniers, et même longtemps avant eux,
rétabli chez nous l'ordre des jésuites.

Les conférences de Zug et de Lucerne n'ont pas uniquement
roulé sur les questions religieuses qui divisent la Suisse, et sur
les mesures de défense à adopter en commun dans l'éventualité
d'une agression ; on s'en est aussi occupé dans le cas où la Diète
étant soit dissoutepar la violence, soit asservie a une faction, il
deviendrait nécessaire de réunir autre part qu'à Zurich ou à
Berne une assemblée représentative fédérale à laquelle les
cantons neutres seraient invités à adjoindre leurs députations
jusqu'au jour où les choses auraient repris leur cours régulier;
car l'idée de scinder la confédération pourreconstituer à part
une Suisse catholique a été prorap tement et formellement écar-
tée. Toute autre considération mise de côté, le simple projet
d'une telle scission eût sulli pour nous aliéner les cantons neu-
tres, peuplés en majorité de protestants, et aussi ombrageux en
matière dereligion que nous-mêmes.

Enclavé dans les territoires de Berne et deVaud, sans aucun
point de contact avec celui de nos alliés, notre canton se trou-
verait plus dangereusement compromi* qu'aucun de ces der-
niers; mais l'excellent esprit qui anime lamajorité de notre peu-
ple, et ledévoùment denos milices, les mieux disciplinées de
toute la Suisse, compenseraient en grandepartie ce désavantage
que nous savons apprécier aussi bien que nos ennemis. Dans la
prévision du danger que nous pouvons avoir à courir, notre
gouvernement a pris, dès 1 année dernière, les mesures néces-
saires pour nous mettre à l'abri d'une surprise.

Notre districtréformé de Morat, dont les dispositions avaient
paru naguère assez équivoques, a rompu ses relations d'amitié
avec le canton de Vaud, à la suite du conflit qui s'est élevé au
sujet di-s droits de propriété du lac, revendiqué par chacune des
deux populations riveraines. Rien ne fait craindre qu'il déser-
tât au jourdu danger la cause du canton.

SirRobert Peel et Popppsitloa.

Le discours prononcé dans une des dernières séances de la
chambre des communes par sir Robert Peel est un des plus re-
marquables de cet homme d'Etat. Il repousse énergiquement
les violentes attaques dont sa conduitea été l'objet.

Dans la première partie de son discours, sir llobert Peel a
réfuté les argumentsdû reöorderde Dublin, M. Shaw, homme
grave qui a ses faiblesses, à ce qu'il parait, dans le secret du
foyer domestique. C'est du moins ce qu'on est autorisé à induire
de quelques épigranimes que lui a décochées le ministre, à la
grandehilarité de la chambre, et qui paraîtraient peu parle-
mentaires de ce côté-ci du détroit. Mais sir Robert Peel a été
tant injurié dans ces derniers temps qu'il peut être facilement
excusé lorsqu'il se laisse entraîner aux représailles.

«Un docte et savant juge,le recorder de Dublin, disait, il y a quelque
temps, que la situation de l'lrlande était si effrayante, qu'une femme de
chambre favorite était toute disposée à l'accompagner où il lui plairait de se
rendre ; mais que la mère très agée de celte favorite refusait absolument dc
partir pour l'lrlande.

y>M. Shaw: Ceci n'est pas tout-à-fait exact. Afin de prouver l'ignorance
où l'on est ici du caractère, dessentiments et des habitudes du peuple ir-
landais, j'aidit que la mère dema domestique était disposée à m'accom-
pagner partout ailleurs qu'enIrlande.

»SirRobert Peel.- Connaissant la gravité du docte magistrat, j'aipenséqu'il convenait dc lui fournir cette occasion de s'expliquer. Loin 'de moi la
pensée de critiquer ni même de commenter la conduite du très docte mem-bre , ne sîtancillStibi amorpudori (l). Si la mère dc la favorite redou-
tait tant pour sa fille le voyage dp l'lrlande, pourquoi le docte recorder
n'a-t-il pas insisté pour l'adoption de cette mesure qu'oïl a qualifiéebill du
couvre-feu? II est évident que la vieille dame devait être fort alarmée lors-
qu'une bouche aussi grave que celle du docte magistrat , qui se trouvait
en même temps être le maître de la jeune domestique, articulait sur l'lr-
lande des choses aussi effrayantes, m

Ceci n'aété qu'un incident dans le discours du ministre. Tout
le reste est grave et digne. Il expose la nécessité du bill de coër-

(1) Ne rougissez pas d'aimer votre servante.



le pastel et la m.niaturc; elle donna des leçons et fit des portraits.Sa beau-té, sa grâce ctson infortune , mieux encore que son talent, lui valurenten peu de temps une clientclle nombreuse et choisie. Les deux gentilshom-mes , qui avaient commence par décréter qu'il y avait dérogeance et parjeter les hauts cris en voyant la marquise à l'Suvre, finirent bon gré , mal
Bre8re , par s'apercevoir qu'ilsétaient passablement nourris sans rien faire ,
-t qu'en lm dc compte c'était la marquise qui , comme on dit communé-ment , amenait l'eau au moulin. Le marquis ne s'en préoccupa pas autre-
"iemc.it. Mais M. de Valtravers comprit que demeurer ainsi les bras croi-
*"js , c'était prendre l'orgueil et la dignité à l'envers. Seulement , quel em-ploi trouver à ses facultés? à quelle industrie appliquer ses deux brasoisifs? L'idée lui vint d'enseigner le français; la nécessité préalable oùcela l'eût mis de l'apprendre coupa court à ce beau projet. Après s'être bien«tudié_etretourné lui-même en tous sens, le chevalier reconnut en toute-"«milité qu'il n'était bon qu'àaller se faire tuer à l'armée de Condé. Il s'yPréparait sérieusement, mais sans enthousiasme, lorsqu'un jour qu'il erraitassez tristement par les rues, il s'arrêta machinalement devant un étalageUc bimbeloteries où se voyaient, entre autres menus objets de bois faits au
tour, force bilboquets très-artistement ouvragés et bon nombre dc ces tou-
P'es ronflantes, délices dc l'enfance et gloire de Nuremberg. II semblerait
lue pour un gentilhommeémigré,ruiné de fond en comble et depuis long-temps ayantpassé la saison des bilboquets et des toupies d'Allemagne, ce
'Pcctacle n'eût rien quipût exalter l'imagination et déterminer un trans-
port au cerveau. Pourtant il arriva qu'après quelques minutes de contem-plation silencieuse, M. de Valtravcrs parut éprouver quelque chose de ce
qu'éprouvèrent à coup sûrChristophe Colomb quandil vit surgir du sein de

océan les rivages du Nouveau-Monde, et Galilée lorsqu'il sentit notre petitglobe terraqué, cloué par l'ignorance et scellé depuis six milleans dans l'es-
P-icc, se mouvoiret se promener autour du soleil.

M. de Valtravers était né en 1760. Or, grâce à l'Emile de Piousseau, c'é-"itlamode en ce temps-là, parmi les hautes classes dc la société fran-Ça'sc, de compléter toute éducation par l'apprentissage d'un métier quel-conque. L'exemple partait dc haut : en 1780, le roi deFrance, qui était lePlus honnête homme dc son royaume, en était aussi le meilleur serrurier.11 était dc mise pour les grands seigneurs de savoir un art mécanique, ainsique pour les grandes clames de nourrir elles-mêmes leurs enfants. En gé-néral, tout cela se pratiquait par ton, sans prévoyance et sans gravité, l'esuns jouant au travail, les autres à la maternité, celles-ci se prêtant au ca-price du jour plutôt qu'auvSu dc la nature, ceux-là ne se doutant pas, enmaniant la lime ou lerauot, que l'heure approchait où les fils de familleseraient mis en demeure de devenir les fils de leurs Suvres et que c'étaitprudemment agir que dc son(jei. dès à présent àse créer des titres dcro-ture.
A la vue detous ces bimbelots, devant lesquels venait de le conduire lehasard ou plutôt l'.nst.nct d'une vocation mystérieuse, M. de Valtravers»C souvint qu il avait appris à tourner l'ébcne et l'ivoire. Trois mois après,'1 passait a ÏNuremberg pour le lîenvenuto Cellini de la menuiserie tour-

née. Le fait est qu'en moins de trois mois il était parvenu à façonner
le bois comme pas un. Il excellait dans la confection du bilboquet, ses
toupies étaient généralement fort goûtées ; mais que dire de ses casse-
noisettes, qui, par la délicatesse et par le fini des détails, étaient tout sim-
plement de petites merveilles! Il en fabriquait en ivoire qu'on tenait pour
de vrais bijoux. La mode s'en mêla, et, comme les pastels de Mme dc
Frcsnes jouissaient déjà d'une vogue à peu près pareille, il se trouva que,
pendant deux ans, dans la vieillecité allemande, toute figure un peu bien
née dut poser devant la marquise, et qu'il ne se mangea pas une aveline
sans l'intervention de l'émigré français.

On peut croire que, bien différents de certaines gens, nos deux artistes
ne prenaient pas leur succès au sérieux ; s'ils mettaient en public leurs ta-
lents à un assez haut prix,ils enfaisaient bon marché dans l'intimité.Après
avoir travaillé chacun dc son côté, ils se réunissaient le soir, et c'étaient
alors entre elle et lui des scènes d'unefolle gaieté, quand l'une étalait sur
sou chevalet la face épanouie de quelque gros Nurembergeois, tandis que
l'autre tirait de sa poche une demi-douzaine de casse-noisettes qu'il avait
tournés dans sa journée. Ils riaient comme des cillants, et ne s'apercevaient
pas quec'était au travail qu'ils devaient leur gaieté charmante, au travail
qui déjà les rendait meilleurs et plus heureux qu'ilsne l'avaicntjamais été
au plus beau temps deleur prospérité. Quant au marquis , il estimait que
gagner son pain est le fait de la canaille, et qu'un gentilhomme qui se
respecte doit savoirmourir, comme les sénateurs romains dansleurs chaises
curules, plutôt que des'abaisser à vivre, comme les gueux, en travaillant. Il
en voulait sourdement à sa femme, méprisait souverainement le chevalier,
et ne se gênait pas pour le lui témoigner. Ce qui l'exaspérait surtout, c'é-
tait de les trouver tout le jour occupés et en belle humeur, tandis qu'il se
mourait littéralement de ce morne et profond ennui que l'inaction traîne
après elle. Tout en se respectant, il mangeait d'ailleurs de grand appétit,
s'accommodait sans scrupule des bénéfices de l'association, et se montrait
sur bien des choses aussi puéril, aussi futil et plus exigeant que s'il eût été
encore dans san château, sur les bords de la Vienne. C'était à l'heure du
repas, quandils étaientrassemblés tous trois, que sa bile s'exhalait leplus
volontiers. —Eh! marquis, s'écriaitparfois le chevalier, faites-nous l'a-
mitié de nous dire où vous en seriez sans les pastels de la marquise ?.. —Et sans les casse-noisettes de notre ami ? ajoutait ia marquise enriant. —M. de Fresncs haussait les épaules, parlait de gratter son blason, deman-
dait grâce pour sa femme aux mânes de ses ancêtres, et se plai»-nait de ne
point voir devin dcBordeaux sur sa table.

A la longue, quand ils eurent assuré le bien-être de leur intérieur,
Mme de Frcsnes et M. dc Valtravers purent obéir à un sentiment plus dé-
sintéressé et plus poétique qui s'était insensiblement développé en eux et
à leur insu. Ils avaient franchi sans s'en douter les degrés qui mènent du
métier à l'art comme l'échelle de Jacob qui montait dc la terre au ciel.
La marquise s'essaya dans la copieréduite des tableaux de vieux maîtres.
Elle y réussit, et l'on se disputa ses miniatures d'après Holbein et Albert
Durer. De son côté, le chevalier aborda sérieusement la grande sculpture en

bois; il s'y distinguaet devinten ce genre un des artistes les plus eminentsd'outrePvhin. Onmontre encore aujourd'hui, dans la cathédraledc Nurem-berg, une chaire de sa façon. Exécutés parfaitement, les ornements n'en
sont pas tous d'un goût irréprochable; mais leprincipal morceau quirepré-
sente saint Jeanprêchant dans le désert est un des plus beaux que l'Alle-
magne possède , et pourrait soutenir la comparaison avec les boiseries
sculptées qui se voient à Venise dans l'église de San Giorgio Maggiore.

Outre les jouissances qu'il procure, quelque humble et modeste qu'ilsoit, l'art a cela de sûr et dc précieux, qu'il élève le cSur, qu'il agran-dit l'esprit, et qu'il ouvre à la pensée des horizons plus larges et plus
sereins. C'est là du moins ce qui arriva j onr la marquise et pour le
chevalier. L'un et l'autre en vinrent peu à peu à briser entièrement
le cercle des idées mesquines où les avaient emprisonnés leur naissance
et leur éducation. Ils reconnurent l'aristocratie du travail et la royauté
de l'intelligence; comme deux papillons échappés de leur chrysalide,
ils sortirent de leur caste étroite et bornée pour entrer triomphants dans
la grande famille humaine. Pendant ce temps, ronge par l'ennui jus-
qu'aux os, le marquis continuait de se consumer en désirs impuissants,
en stérilesregrets. Un beau jour, il rendit à Dieu ce qu'il avait d'ame ; sa
femme et son ami le pleurèrent comme un enfant.

Quelques mois après, c'était en 1802, sur l'invitation du premier consul
ilsrepassèrent leRhin clretournèrent gaiement dans leur patrie régénérée
comme eux. Depuis longtemps, tous deux avaient fini par comprendra et
par accepter les nouvellesgloires de la France ; en touchant ce sol héroï-
que, ils sentirent leur cSur tressaillir et de douces larmes humecter leurs
yeux. La meilleure partie dc leurs domaines étant restée propriété nationa-
le, ils obtinrent aisémcntdc rentrer chacun chez soi, si bien que les années
d'exil qui venaient des'écoulernefurentplus poureux que comme un long
rêve ; seulement, au rebours d'Epiménide, ilss'étaientréveillésjeunes après
s'être endormis vieux. A peine réintégré dans le castel de ses pères, le che-
valier s'empressa d'appeler à lu. une belle et chaste créature qu'il avait
aimée en Allemagne, qu'il épousa, et qui mourut en lui donnant un fils.
Cet enfant grandit entre son père et Mme deFresnes, qui se vouèrent à lui
tout entiers,et continuèrent de vivre philosophiquement dans leur retraite,
faisant du bien, occupant leurs loisirs, à peu près sourds aux bruits du
monde, étrangers à toute ambition. Dc toutes les habitudes, celle du travail
esta la fois la plus rare et laplus impérieuse. La marquise peignait comme
parle passé, tandis que lcchevalicr, levé chaque matin avec l'aube, rabo-
tait, fouillait, évidait lepoirier, le noyer et le chêne. Il avait pris à tâche de
renouveler magnifiquement et dc ses propres mains les boiseries vermou-
lues de son manoir ; peut-être aussi, par un retour complaisaut vers ses pre-
miers succès, tournait-il par-ci par-là quelques casse-noisettes dont il fai-
sait présent aux filles de ses fermiers. La lecture, la promenade, les délices
d'une intimité dontle charme n'avait point vieilli, ctl'éducation du jeune
Maurice, absorbaient le reste des journées,toujours trop courtes lorsqu'on
travaille etque l'on s'aime.

( La suiteà demain.)

cil ion , justifié ses dispositions , il a abordé les questions parle-
mentaires qui dominent ce débat et les a traitées avec beaucoup
do noblesse :

»Je m'empresse, a-t-il dit, dc reconnaître que si d'honorables membres
ont bien voulu accorder aux mesures du Cabinet, dans l'intérêt de laliberté
" co"inierce, un appui cordial et désintéressé, cette adhésion momenta-

i pour assurer le succès deces mesures importantes, n'impose pointa
■ s honorables membres l'obligation d'accorder au gouvernementdc S. M.. ° confiance absolue, ni de consentir à des mesures qui leur semblentinstitutionnelles i't superfluespour l'administration des affaires en Ir-"inde. Pour eux, il s'agit simplement dc considérer si la situation de l'lr-ande justifieou non l'adoption des mesures que nous croyons de notre de-"|f de proposer. Toute autre considération, toute arrière-penséede partidoivent s'effacer devant cette appréciation qui, avant tout, doit être cons-f'C'icieusc. Le gouvernement a reconnu que la législation actuelle était".suffisante pour lemaintien de la tranquillité publique en Irlande, et, dèslol's, comme conséquence naturelle, il a cru devoir demander àla chambrede nouveaux pouvoirs.

«Personne, à ce qu'il me semble, dans le cours de la discussion, n'a con-teste l'exactitude des faits sur lesquels le gouvernement s'est appuyé pour
Présenter ce bill. *' " '«Au reste, le gouvernement,qui n'a proposé ce bill qu'avec une extrême
répugnance, cl seulement parce qu'il le croyait absolument nécessaire, saittrès-bien que ce serait unremède insuffisant pour les maux de l'lrlande. 11«c le présente donc qu'à titre de mesure temporaire , et cela tout en étantd'accord avec ceux qui pensent qu'un esprit de bienveillance et de conci-liation doit présider à l'administration des affaires en Irlande.« La présentation des bills qui vous ont été soumis a dû vous prouver quenous cherchons par tous les moyens possibles à faire disparaître les causesdu mécontentement populaire. Mais, avant de mettre à exécution ces me-sures qui doivent assurer la prospérité permanente de l'lrlande, tout lemonde comprendra qu'il est indispensable de faire justice de cette résis-tance organisée aux lois et à tous les principes du droit social. »

I eministre entre ici dans des détails d'administration qui ont
ttn intérêt purement local, et que nous ne reproduirons pas.Apres avoir dc nouveau insisté sur ce point que la m -sure a un
caractère essentiellement temporaire, mais quelle est indispen-sable, quant à présent, pour la protection de la vie et de la pro-
priété, sir Robert Peel continue :

«Je devrais peut-être me borner à ces considérations, mais il est des allé-
gations et des insinuations dans le discoursrécent du noble lordG. Ben-
tmek, que je ne puis ni ne dois laisser passer sous silence. Jeregretteamèrement, non pas pour moi, croyez-le bien, mais pour l'honneur de lacambre, que, pendant cette session, on se soitpermis pour la première fois«me licence vraiment préjudiciable au ton de ladiscussion parlementaire.Je n ai qu'a citer ma carrière parlementaire, qui compte trente-cinq aimées,pour montrer que mon exemple ne saurait justifier une telle licence. Si,dans une discussion qui a dégénéré de celte manière, je pouvais moi-même«n'écarter des convenances et des habitudes parlementaires, j'espère que lachambre voudrait bien m'excuser et avoir pour moi un peu d'indulgenceen considération decequej'ai été provoqué, ctde ce que, premier ministredu royaume, jesuis chargé de proposer et l'aire passer les mesures les plusimportantes peut-être quiaient jamais été soumises au parlement.

«Permis sans doute à ceux dont j'aiperdu la confiance, de contester laprudence dc la politique que j'ai suivie; mais il est deslimites posées par lesconvenances parlementaires , infranchissables pour quiconque connaît lesusages de cette chambre, et jene pensais pas , à vrai dire, qu'on pûtaller aussi loin qu'on l'a été, et supposer et proclamer que nous étionshommes a nous prévaloir de moyens peu honnêtes pour faire passer le billde protection de lavie et de la propriété en Irlande. Le noble lorda qualifiémes amis politiques iejamnaireset renégats salariés, et cette qualifi-cation a été donnée à des hommes qui travaillent pour le bien public
qui exercent la libertéde Icurjugc.nc.it sur les matières publiques»Fut-on jamus moins parlementaire ? Et ces reproches ont été articuléspar le noble lord qui l'année dernière votait contre les restrictions du tra-vail des ateliers, et qui cette année vote pour elles. A-t-on pourtant con-
testé l'honnêteté de ses votes contradictoires et de sa conduite versatile?Non. Le noble lord peut changer d'opinion aussi souvent que cela lui est
agréable, il peut voter comme bon lui semble ; mais s'il use du droit dechanger d'avis, qu'il ne qualifie pas de. janissaires et renégats ceux qui enfont autant. Je le demande, est-il possible dctolérer que l'on flétrisse parde telles expressions des noms aussi honorables queceux dc mon très-hono-rable ami le chancelier de l'échiquier, dc lord Francis Egcrton, de M. Wil-
ton Patten etdcM. Escolt? Respect à la liberté de conscience! respectaux convenances parlementaires! Je crois, pour ma part, qu'un langage

semblable est de nature à entraver la liberté dc discussion, et que s'il n'est
pas réprimé, quel que soitl'espril de parti, il soulèvera nécessairement un
dégoût universel. »

Sir Robert Peel a ensuiterépondu à une attaque qui avait du
lui êtreparticulièrement pénible. Lord George Bentinck, parent
et ancien secrétaire de Canning, lui avaitreproché à lui, sirRo-
bert Peel, d'avoir été, par ses trahisons et ses injustices, la cause
de la mort de cet homme célèbre. Ce reproche blessait l'ainede
sir Robert Peel dans le vif; il y a répondu longuement et avec
une chaleureuse éloquence.

Voici la fin de son discours :
«Lorsque j'ai résolu de proposer les mesures qui ont obtenu la sanction

dc cette chambre, non seulement j'ai prévu la rupture d'un grand nombre
deliens dontje m'honorais, mais encore j'aiprévu les amères hostilités aux-
quelles jeserais en butte, dans l'exercice de ce que je regardais comme un
devoir public. J'ai expliqué les motifs qui m'ont convaincu que l'intérêtpublic exigeait la solution de cette question. J'avais à choisir entre deux
partis : organiser une opposition intraitable et interminable contre tout
changement , ou bien entreprendre , si le noble lord Russell s'en sentaitlui-même incapable, de faire une loi définitive sur cet objet.

«J'ai prévu les conséquences probables et inévitables dé ma conduite.
J'aiprévu qu'elle mettraitvraisemblablement fin àma carrièrepolitique.J'aiprévu, sacrifice grave pourmoi, que la confiance publique s'éloignerait
de moi, et que des amitiés particulières se refroidiraient ou se rompraient.
C'estàlachambreàjugersi j'aieu de bonnes raisons de faire ce que j'ai
fait. On peut penser que jeme suis trompé, qu'il était possible de s'opposer
à iaréforme, qu'il eût mieux valu, malgré ce qui était arrivé, et malgré la
nécessité d'adoucir la législation, persister à maintenir des droits élevéssur
certaines espèces de grains. Quant à moi, en voyant le changement qui s'é-
tait opéré dans l'opinion publique, j'aipensé qu'essayer d'apporter simple-
ment des modifications insignifiantes aux eorn-laws, ou refuser de s'occu-
per de celte question, ce serait exposera uneplus vive haine et à de plusgrands dangers ceux-là même dontj'avaisà cSur de défendre les intérêts
et lajtositton. Je puismètre trompé dans ma manière dc voir : mais que je
me sois déterminé par d'autres motifs; que j'aiedésiré pendant ces temps
enlever à d'autres un mérite auquel ils avaient droitet non pas moi; que j'aie
voulu empêcher le noble lord qui siège sur les bancs dc l'opposition (lordJohnRussell) derésoudre lui-même cette question ; quej'aieeu l'intention
de fortifier ma propre situation ; que j'aieété mû par le' désir de merendre
populaire ou d'acquérir un avantage personnel, de quelque genre que ce
soit, jedéclareque m'impute des motifs aussi bas, serait la calomnie la plus
affreuse que l'esprit dc vengeance pût inspirercontre un homme politi-
que. »

Union franco-belge.
L'inauguration du chemin de fer franco-belge suggère au

Journal des Débats les réllexions suivantes sur le projet d'une
union douanière entre la France et la Belgique :

«L'Unionfranco-belge est défait sinon accomplie, du moins bien près
de Vêtre. Quelque chose deplus puissant que les conventions écrites que
les frontières de douanes, que les négociations de la diplomatie, s'est élevé
entre les deux pays, nou pour les séparer, mais pour les lier, pour identi-fier de plus en plus leurs intérêts, leurs fortunes. Et au moment où nous
écrivons ces lignes, les acclamationspopulaires, qui, dans leur spontanéi-
té, ont toujours l'instinctde l'avenir, saluentavec enthousiasme ce traité
nouveau, dansles premiers convois qui viennent d'en porter au cSurde la
Belgique les nombreux signataires, l'élite de la société parisienne.

»Onî, ce serait un fait désormais sans logique que les communications
des hommes eussent pu devenir aussi faciles, aussirapides, et que l'échange
des choses demeurât impossible ou surchargé d'onéreuses entraves.!,' Union
commerciale se fera donc, un peu plus tôt ou un peu plus tard, et, nous
persistons à le croire, tout le monde y gagnera. »

Le Journaldes Débats trace ensuite le magnifique tableau des
prospéritésque l'union douanière doit enfanterpour la France;
la feuille ministérielle conclut en ces termes :

re On concevra aisément que nospensées se soientreportées sur l'Unioncommerciale belge, si l'on considèreque nous assistons à cet immense etmagnifique concert dc sympathies nationales dont l'ouverture denotre lignedu Nord est, chez les deux peuples, l'occasion et l'objet. De tels signcs'ne
sauraient être sans signification pour les gouvernements. »

Les chambres belges, de leur côté, s'occupent aussi de l'u-
nion douanière. Voici la discussion qui y a eu lieu sur cette
question.

NATION D'GEDAY.
M. Mustdd Vries. Messieurs, parmiles pétition» dont vou» venezd'entendr»l'analyse, il en est une qui demande l'union douanière avec la France. Tous le»jours il nousarrive île nouvelles pétitions pour réclamer cette mesmequevou»

savez être impossible. Je ne comprendsréellement pascomment il peut entrerdans l'esprit despétitionnaire» que cette réunion «oit possible, surtout en pré-
sence des traités qui s'y opposent.

Je crois qu'userait temps qu'on ouvrit les yeux à ceuxqui pétitionnent tousles jours, qu'on prouvât que cette réunion d»uanièreavec la France est impos-sible. Je demande doncque la commission veuille bien nons faire, la plus tôt
possible, un rapport sur ces pétitions.

M. Rodenbuch. Je demande, comme l'honorable membre, un prompt rap-
port sur Icipétitions réclamant l'union douanière avec la France, et jele de-
mande d'autant plus que nos ouvriers dans les campagnes sont clans le plus
grandbesoin; je sens parfaitement bien qu'ils ne réclament l'union douanière
avec la France, que parce qu'il» ne connaissent pas parfaitement les traités
faits ou à mire, traités qui s'y opposent comme on le prétend. Toutefois, mes-
sieurs, on doit supposer que ce que les pétitionnaires désirent, c'est une con-vention sur de larges bases, un abaissement des droits tel qu'il équivaudrait à
l'union douanière, et, certes, jepense que l'honorablepréopinant et tous le»
député* qui veulent véritablement l'intérêt d'une population soulTrante de
3 à 100 mille habitants doivent aussi désirer un traité sur de larges baies

Ainsi , messieurs, lorsque les ouvriers , les autorités communale»viennent
d-mander l'union douanière , ce n'est pas l'expression qu'il fout envisager ,
c'est le principe et l'intention, et certes le vSu est dans les deux Flandres,
que l'on fasse avec la France vn nouveau traité qui ait pour effet d'abaisser
les barrières douanières et de procurerpur des débouchés , une existence hon-
nête auxouvriers des deux Flandres.

Je le répète , loin de m'opposer à la demande d'un promnt rapport je
crois que l'on doit prendre ces pétitions en considération Je ne dis pas
qu'un puisse accorder aux pétitionnaires tout ce qu'il, demandent; mais
lorsque nous aurons ri-nvoyé au gouvernement ces diverses requêtes il
saura ce qui lui reste à faire. Il agira avec prudence dans l'intérêt dupays ,
et j'espèreencore qu'il pourra conclure avec la France vn traité qui amène
sinon l'union douanière complète , au moins une amélioration telle dansles
laril's français , que nos nombreux ouvriers pourront vivre par le travail qui
leur manque aujourd'hui , de toutes parts dans les deux Flandres , par suite
dumalaise qu'éprouve l'industrie linière.

M. Mast de Frics. Messieurs, que les pétitionnaires demandent, par exem-
ple, que le nouveau traité avec la France soit accepté, et qu'on en élargisse
ensuite les bases, je leconçois. Mais ce qui est vraiment inconcevable, c'est
qu'on vienne nous demander, etque despétitions nous arrivent tous les jours
pour nous demander une union douanière qui est complètement impossible.

Quelle opinion, messieurs, voulez-vous que de semblables pétitions donnent
de nous à l'étranger? Ne dirait on pas que nous sommes toujours prêts à déchi-
rer les traité t'

Je sais qu'onne peutempêcher le pétitionnement, mais il faut espérer que
lorsqu'on saura que l'union douanière avec la France est impossible, on ne
nous la demandera plus.

M. te ministre desaffaires iti-angèros.Messieurs, il est impossible de dis-
cuter une question de ce genre àpropos d'une pétiiiou, maisje dirai à la
chambre que lorsque le discussion du traité français sera ouverte, mon inten-
tion estde lui faire, dansun comité général, comme je l'ai déjà l'ait à lasection
centrale, l'historique de la négociation et des négociations précédentes en
lli'l3 en lull. Par là, messieurs, vous pourrez apprécier laquestion douanière,
ainsi que toutes celles qui se rattachent à nos relations avec la France.

M. Delehaye. Je pense, messieurs, que les paroles de M. le ministre des
affaires étrangères doivent convaincre tout le monde qu'il est impossible de
traiter aujourd'hui cette grande question. Si l'on invitait la commission des
pétitions à faire son rapport avant la discussion du traité avec laFrance, il se-
rait permis à chacun de nous de faire voir dans cette discussion, ou bien que le
gouvernement a mal conduit les négociations avec la France, qu'il n'a pas com-
pris les intérêts du pays, ou bien quel'union douanière est impossible.

D'un autrecôté, messieurs, il ne suffit pas qu'un membre dise que l'uniondouanière est impossible pour qu'il soit interdit à des pétionnaires delà deman-der. Le gouvernement a fait toutce qu'il était en s m pouvoir pour amener
cette impossibilité ; mais ce n'estpas un matifpour ne pas respecter le droit de
pétition.

M. le ministre des affaires étrangères a annoncé que, dans la discussion du
traite avec la France, il nous ferait les communication» qu'ila faites à la sec-
tion centrale. J'ai entendu ces communications et elles m'ont convaincu que
pour le moment l'union douanière serait difficile à obtenir. Je pense, mes-
sieurs, que lorsque M, le ministre vous aura lu son rapport, vous partagerez
touscette conviction.

Je demande que la commission soit invitée à faire son rapport sur les péti-
tions dontil s'agit avant la discussion de la convention de commerce conclue
avec laFrance.

M.dcßoo. Je suis chargé, messieurs, de faire le rapport dont il s'agit, et
j'appuiela proposition de l'honorable M. Delehaye, tendantà faire ce rapport
avant la discussion de la convention avec la France. Je crois que les conclu-
sions de la commission seront de demander des explications à M. le ministre
desaffairesétrangères.

La chambre décide que la commission est invitée à faire son
rapport sur les pétitions dont il s'agit avant la discussion de la
convention avec laFrance.



LE PAPE GREGOIRE XVL.
Le règne de Grégoire XVI doit être compté sous tous les rap-

ports parmi les règnes les plus féconds en événements de l'état
de l'église ; quand on considère dans quelles circonstances dé-
favorables il a commencé, contre quelles difficultés, tantreli-
gieuses que politiques, il a eu à lutter, on ne saurait méconnaî-
tre le zèle déployé par ce souverain ponlife et les résultats qu'il
n obtenus. L'ouvrage publié par le chevalier romain Gaétan
Moroni sous le titre de : Dizionaria di erudizione storico-eccle-
siastica, contient dans un de ses derniers volumes (le 32*) un
résumé chronologique de ce qui a été fait par ce pape et sous
sonrègne ; il renferme bien des détails qui n'intéressent que les
lecteurs romains ou ceux qui connaissent exactement lesrap-
ports de l'état de l'église, mais on y en trouve aussi qui sont

d'un intérêt général. Je vais doncrapporter quelques faits em-
pruntés en partie à ce livreet qui peuvent servir en même temps
à compléter ce que contiennent sur l'objet qui nous occupe les
ouvrages des étrangers, par exemple les Lettres ro naines écri-
tes par un Florentin.

Bartholoraée Albert Cappellari naquit à Bellune le 18 sep-
tembre 1763 d'une famille patricienne de cette ville. En 1783,
il entra dans l'ordre des camaldules à San Michèle de Murano ,
près de Venise, et prit le nom de Mauro ; en 1787, il lut pour la
première fois la messe. San Michèle était jadis un couvent re-
nommé; c'est là que vécurent au XVc siècle le célèbre Fra
Jlauro, dont le planigloble a été l'objet de maintes savantes re-
cherches, et à la fin duXVUI", don Placido Zu. la, qui a rendu
de grands services à l'histoire de la géopraphie par ses ouvrages
sur Marco Polo, sur Aloïse di Cà *la Mosto et d'autres anciens
voyageurs vénitiens, et qui mourut en 183i comme cardinal-
vicaire. En août 1795, don Jlauro Cappellari accompagna le
procureur-général de l'ordre à Rome, où depuis il avait fixé
son domicile. En 1799 parut son livre, qui a été réimprimé ré-
cemment : Il triomfo deila Santa Sede ; l'année suivante, il tie-
vint vicaire au couvent des camaldule-i deSan Gregoriosur le
mont Célius; en 1805, il fut appelé à la lête du couvent et
éluplus tard procureur-gênerai de son ordre Le 21 mars 1825,
le pape Léon XII le nomma cardinal, après qu'il eut été au-
paravant employé à différentes reprises par Pie VII, ainsi que
par Léon XII, dans plusieurs affaires ecclésiastiques importan-
tes. On sait que le cardinal Cappellari a pris une part activeaux.
affaires comme préfet de la propagande et de la célèbre impri-
merie de cette dernière et comme négociateur du concordat avec
le ministre néerlandais,M. le comte de Celles. Le 2 février 1831,
il fut élu chef de la chrétienté catholique.

C'est à cette même époque qu'éclata l'insurrection dans les
légations. I.e premier ouvrage qu'entreprit le pape Grégoire
après que la tranquillité eut été rétablie, fut le percement du
mont Catillo, qui mettait la ville de Tivoli à l'abri des inonda-
tions de l'Anio, jusqu'alors si désastreuses pour cette ville, eu
frayant à ce fleuve impétueux une nouvelle route moins péril-
leuse que la grande cascade pris du temple de Vcsta. Plusieurs
mesures administratives se succédèrent a de courts intervalles,
entrautres rétablissements de la légation d'Urbin et Pesaro,
des délégations de Cainerino, Ascoli, Rieti, Civita-Veechia, la
réinstallation do la cour d'appel à Macerata, la création de la
chambre decommerce et de la caisse d'amortissement à Roms,
la confection d'un nouveau règlement de procédure et d'un
nouveau tarif dédouane, ctc.Le 31 août, le pape publia la cons-
tution Sollicitudo ecclesiarum, qui déclarait que le saint-siège
reconnaissait toujours les gouvernements existants de fait, par
égard pour le bien de Ja chrétienté et pour le maintien des re-
lations ecclésiastiques, sans cependant décider par là d'un ma-
nière quelconque la question de droit. C'est dans cettememe
année qu'a été institué l'ordre du chevalerie de St.-Grégoire;
le premier qui fut nommé cardinal cetle même année dans le
consistoire du 39 septembre, fut Mgr. Luigi I.ambruschini, an-
cien archevêque de Gènes, et qui avait été nonce à Paris, le
même prélat qui plus tard devait exercer une influence si déci-
sive s ir les affaires en qualité de cardinal secrétaire d'état.

L'année 1C32 fut marquée par un nouveau soulèvement dans
la Komagne et par les affaires d'Ancône. Dans cette année,
l'académie archéologique fut transférée à la Sapienza( l'uni-
versité); ou améliora le grand hospice de San michele, réfnr-
mes que l'on dut en grande partie au ministre des finances,
Mgr Tosti, qui plus tard fut revêtu de la pou. pre ; les travaux de
reconstruction de l'église de St-Paul, commencés en 1825, an-
niversaire de sa fondation, furentpoussésen 1832avec beaucoup
d'activité. Cette même année on créa une sixième légation,
celle de Velletri, qui fut confiée au cardinal Pacca, doyen du
sacré-collège, prélat qui a si bien mérité du pays, tout en pas-
sant par de rudes épreuves. Kir 1833, le secrétariat d'état fut
divisé en deux départements ; le ministère de l'intérieur forma
un département spécial, dont le chef établit sa résidence au
palais du Vatican. Le cardinal Bcrnetti, déjà secrétaire d'état
sous Léon XII ; puis légat de Bologne sous le règne de Pie VII,
rentra aux affaires sous Grégoire XVI, il n'yresta depuis que
peu de temps et fut remplacé par le cardinal Lambruscl.ini.

En 1834on commença la publication des lois et des ordon-
nances de l'état de l'église, on créa la Banque romaine, on céda
à l'ordre de St.-Jean le grand bâtiment des Centoprcti, situé
près du pont Sixtin à Home; plus tard il fut transformé en hô-
pital de l'ordre. On fit dans cette même année de notables
changements à l'organisation militaire du pays, l'on créa de
nouveaux corps, ceux des Bcrsaglieri el des Volonlarhpontifici.
L'année 1834 vit aussi mettre à l'index: /.es Paroles d'un
Croyant. Les travaux de 1835 concernèrent principalement la
capitale et ses environs; l'on poursuivit les fouilles au Clivus
Capitolinus, les travaux du temple de la Paix et ceux du Cotisée,
etc. Le couvent San Gn-gorio, où le pape avait demeuré jadis,
fut changé en grande partie, et sur la collii.edu mont Céluis
l'on vit s'élever debeaux édifices, entourés desuperbes jardins;
on fit également de nombreusesréparations au palais deLatran,
et au Triclinium Leonianum, situé en face de ce palais. Les
travaux de Tivoli furent achevés, on améliora le port de Civita-
Vecchia, l'on embellit la ville, et l'embouchure du Tibre fut
vendue navigable à Fuimicino. On appliqua aux monnaies le
système décimal. En 1836, l'université fut enrichiedeplusieurs
nouvelles collections ; l'on créa des écoles du soir pour la classe
ouvrière. L'ordre des jésuites se chargea de la direction du
collège de la propagande. On commença le Museo Gregoriano
Etriuco. auquel le pape portait un intérêt tout particulier : au

bout de quelques années, cet établissement possédait des riches-
ses considérables et fut connu à l'étranger par lesbelles gravu-
res qui avaient été exécutées aux frais du gouvernement.

Dans cette même année ( 1838), on noua des négociations di-
plomatiques avec le Mexique et la Nouvelle- Grenade, et le ebo
léra éclata en Italie , ce qui occasionna une foule de mesures et
dc dispositions très-coûteuses. A Home, où il se déclara dans
l'été de 1837, il fit beaucoup de victimes. Au milieu d'une si
grande détresse, il ne pouvait ê.'re question d'entreprises quel-
que peu considérables. Les difficultés qui survinrent avec le
gouvernement prussien à l'occasion des mariages mixtes et qui
avaient été précédées en septembre 1835 dc la condamnation
de la doctrine de Hermès , durèrent jusqu'en 1841 , époque où
elles furent résolues d'une manière satisfaisante. On développa
une plus grande activité en 1838 ; après que les troupes autri-
chiennes et françaises eurent évacué les légations et la ville
d'Ancône, l'organisation de l'armée fut complètement réfor-
mée; on répara l'aqueduc de Claude et l'on découvrit le re-
marquable monument d'Eurysace. L'hôtel des postes, ainsi que
le musée grégorienfuient agrandis, le musée capitolinfut re-
placé sous la surveillance du conseil municipal ; des rapports
diplomatiques furent établis avec la république de l'Equateur.
Au printemps de 1839, le pape visita Terracine, les maraisPon-
tins et le promontoire de Circé , voyage dont le prince d'Arsoli
(liassimo) fit une relation.

Le musée égyptien, du Vatican, qui fut ouvert cette année ,
augmenta considérablement les riches et magnifiques collec-
tions deRome ; l' impression quefait ce premier musée du mon-
de est des plus puissantes, soit qu'on ait égardaux monuments
qu'il renferme ou au local qui, pour le grandiose, la solidité et
la magnificence, n'a pas son pareil. Les travaux hydrauliques ,
entrepris dans les contrées marécageuses de lOmbrie, furent
terminés. En mai eut lieu, au milieu dun immense concours de
gensdu pays et d'étringers, la canonisation de l'évèque Alfon-
so dé Liguori et d'autres prélats , et en décembre un bref'apos-
tolique condamna de nouveau le trafic des esclaves, réprouvé
déjà par plusieurs pontifes. Le mois précédent, le saint-père
adressa l'allocution concernant les rapports de l'église catholi-
que en Lithuanie et dans la Russie-Blanche,et qui, en 1842, fut
suivie d'une seconde, ainsi que d'un mémoire publié sur les af-
faires religieuses de ces pays. En 1840 fut inauguré l'église de
Sta-Mirie-degli-Angeli, prés d'Assises, que le tremblement de
terre de 1832 avait fait crouler en grande partie et qui avait été
reconstruite sous la direction du cardinalLambru.schini ; le 5
octobre, le pape inaugura on personne la nef transversale de
l'église de St. Paul. L'année suivante arrivèrent à Rome les
beaux bloes d'albâtre dont Mchemet-Aii avait fait présent au
pape. Lesaint-siége adhéra au traité passé entre l'Auiriche et
ia Sardaigne relativement à la propriété littéraire, et entama
des négociations avec le Chili pour la régularisation es affaires
ecclésiastiques de cette république.

Nous venons dépasser enrevue dixannées du règne de Gré-
goire XVI; dans cette période décennale, il a été beaucoup
fait, bien des améliorations ont eu lieu et mainte bonne semence
a été jetée pour l'avenir. La santé du pape, menacée quelque
temps, s'étaitamélioréed une manière durable. Dans l'autom-
ne de 1841, il fit un voyage dans l'Ombrie et dans lePatrimoine
reconnut dona Maria comme reine dePortugal, a laquelle il en-
voya l'année suivante la rose d'or ; il conclut des traités avec
la Sardaigne et le duché deModène au sujet des immunités et
dc la juridiction ecclésiastiques et tint une allocution contre
l'oppression sous laquelle gémissaient l'égliseet le clergé dans
l'Espagne révolutionnaire. L'encyclique publiée en février
1842 traitait de la môme question, et une autre concernait la
suppression des couvents en Suisse. Les loges du troisième éta-
ge du palais du Vatican firent restaurées par Fil. Agricola, l'hô-
pital de San Giacomo fut agrandi et amélioré, on abattit les
vieux bâtiments et on déblaya l'arc de Drusus et la pyramide de
Ceslius ; près de la Ripetta, où l'on éleva un grand édifice, l'on
fitde belles promenades sur la rive aplaniedu Tibre. En 18 53,
le pape visita de nouveau Terracine, oùl'on construisait alors
vn port et vn canal, ainsi qu - les provinces maritimes et la Cam-
pagne de Rome. A Ancône on restaura la vieille forteresse, qui
tombait presqu'en ruines et l'on construisit un arsenal de ma-
rine. L'année suivante fut achevée la route qui conduit de Ci-
vit;.-VecchiaàOrbetello,etqui s'embranche dans lagrande route
traversant les Maremmes de. la Toscane ; cette route offre la plus l
courte et la plus facile communication entre Civit.i-Vecchia 11 1
Rome. Le gouvernement dirigea de nouveau son atteutionsur la
fabrique de mosaïques de St-Pierrc,dont il s'était moins occupé
dansles derniers temps. Le cadastre, commencé depuisplusieurs
années, sera bientôt achevé ; c'est un travail immense qui uo
fait avec la plus grande exactitude et une extrême régularité.
Le musée grégorien du Vatican fournit une nouvelle preuve de
l'inépuisable fécondité du sol italien ; il restera un des plus
beaux ornements de Rome et fixera l'attentiondes amis des arts,
quand même il ne renfermerait que la statue de Sophocle, trou-
vée à Terracine, et la magnifique mosaïque représentant un
combat athlétique, et qui a été découverte à la suite desfouilles
qu'a fait faire pendant plusieurs années feu M. le comte di Vela.
Des troubles éclatés l'année précédente dans la Romngne cau-
sèrent celte année aussi bien des inquiétudes et plus encore en
1845. On sait queces mouvements révolutionnaires ont été heu-
reusement apaisés et qu'à cette occasion les troupes pontificales
se sont bien conduites. Les grandes propriétés que le prince
Engène Beauharnais possédait dans la Marche à titre d'apanage
et qui ont passé à son fils, ont été rachetées par le gouverne-
ment pour 3,750,000 scudis ; celui-ci lésa cédées à une socié-
té de capitalistes, qui les revend par parcelles. Pendant que la
France négociait avec lesaint-siége pour la suppression descon-
grégations des jésuites, le gouvernement papal gagnait toujours
plus de terrain en Espagne pour stipuler des conditions plus
avantageuses en faveur de l'église, mais par suite du peu de sta-
bilité de l'état des choses dans ce pays, ces conditions ne furent
qu'imparfaitement remplies, bien que le saint-siége se décidât
à reconnaître en quelque sorte la jeunereine.

Pour ce qui concerne les travaux ecclésiastiques, le pape Gré-
goire XVI a tenu 54 consistoires, non compris ceux qui ont été
publics ;il a nommé 82 cardinaux et, 755 patriarches, archevê-
ques et. évêques, tandis que la congrégation de la propagande,
qui est chargée du choix des missionnaires, a nommé 195 arche-
vêques et évêques. Cette dernière a créé 36 vicariats apostoli-
ques et 15 évèchés ; le saint-père a créé 23 archevêchés et
évêchés.

Si nous nous résumons, nous voyons que sous lepontifical deGrégoire XVI la situation de la ville de Rome en particulier's est améliorée d'année en année, tant pour ce qui concern*?exterieur que sous ie rapport de l'administration et de la po-lice ; des sommes considérables ont été affectées à des établis-sements publics, a des constructions, à des fouilles etc " l'api-culture a été encouragée, l'établissement de la navigation àvapeur sur le fibre a facilité les communications et les relation»commerciales.Dans le champ de la littérature, le gouvernementa favorise particulièrement l'archéologie, la philologie et làtheologie par la publication de grands ouvrages, tels que làdescription du musée étrusque, le livred'Ungarelli sur les obé-isques, les Suvres de Canina sur l'architecture des anciens, laopograph.edeRome, le style d'architecture duculte chrétien,es ouvrages de N.bby sur la Rome ancienne et la Campanie, letravaux de Sacch. et de Tessieri sur l'aes grave et la descriptionde la mosaïque d Anton,,, par le premier, les grandes collec-tons de manuscrits publies par le cardinal Mai et dont le plusnouveau est le Spicilegiumromanum et une foule d'autres ou-vrages qu on ne saurait citer tous. En fait rJe feuilles périodi-ques, .1 faut nommer en première ligne les Anna/i délie scienzerehgiose de Mgr dc Luca, et le Saggiatore, consacré principale-ment, aux sc.ences historiques, publié par Jlazio et Gennarelli ■

1 un et 1 autre recueil renferment maint excellent travailOn sait que les restes mortels du pape Grégoire XVI ont ététransportes dans labasilique deSt-Pierre et exposés dans la cha-pelle du sacrement I.c sacré collège s'était rendu auparavantdans la salle de dei Paramenth devant la chapelle de Sixte IVpour tenir la première congrégation prép.ratoire dv conclave!Le secretaire de la congrégation a lu à la haute assemblée lesconstitutions canoniques de Grégoire X , Jules II Pie IVGrégoire XV, urbain VIII et Clément XII sur l'élection dûs-.uverain-pont.fe, et il a fait prêter serment à tous les cardi-naux d en observer religieusement toutes les dispositions. En-suite on a brise l'anneau du pécheur et le cachet des bullesapostoliques; on a confirmé le gouverneur de Rome dans sesfonctions , et l'on a chargé deux cardinaux de faire les prépara-nts du conclave au palais du pape sur le mont QuirinalSuivant l'AJ.nauaeh de l'Etat de l'Eglise, qui vient de paraî-tre, le sacre-collègese compose de 62 cardinaux, dont 0 eardi-naux-eveques, 43 cardinaux-prèt.es et 8 cardinaux-diacres ; ilya 30 cardinaux a Rome, 1 7 dans les provinces, 8 dans les au-trespays italien*, len Esp ,gne, len Belgique, Sen France, Ipn Allemagne et 1 en Portugal. Le pape Grégoire XVI était le-58 souverain pontife; il a créé 75 cardinaux ; sous son règne,il est mort 6j membres du sacré-college
Ou assure d'une manière positive que feu le pape GrégoireXVI a laisse un ■ balle par laquelle il exhorte le sacré collé*** àse réunir promptem nt après sa mort, et à lui donner le plus" tôtposs.olcun successeur à cause de la gravité de l'époque ac-tuel le. ' l
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HAÎIGiTHH DES PYROSCAPIIES
Amsterdam et Hambourg.

Le service se fait par les deux grand» bateaux Willem&e JElerstaci Heurs vaisAmsterdam.
DEPARTS :

d'Amsterdam,le 5, 10, 15, 20, 25 el 30 i
de Hambourg, le 5 , 10,15, 20, 25 et 30 \de cl"14u0 "">'«"

SOCIÉTÉ DE PAQUEBOTS A VAPEUR
le Havre el la Hollande»

Le steamer Hambourg , capitaine JHahessal , partira do Rotterdam ,
le matin de samedi , 20 Juin.

S'adresser à MM. Smith &O , Boompjes ,A. 170, à Rotterdam.

LA HAYE, cSiez Céopold £.Sl»eHlt»erg, Lage Nieuwstraat,
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